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ORIGINE  ET  DISPARITION 


DE  LA 

RACE  POLYNÉSIENNE 


Tout  d’abord,  je  sens  le  besoin  de  dire  que  ce  n’est  pas  sans 
une  certaine  crainte  que  j’ai  résolu  de  présenter  ce  sujet  devant 
la  Faculté  de  médecine.  Question  d’histoire  naturelle,  d’histoire 
de  tradition,  d’anthropolog*ie  peut-être,  peu  médicale  assurément; 
question  discutée,  entendue,  vidée,  me  dira-t-on?  C’est  possible, 
et  certainement,  on  me  croira  bien  audacieux  de  parler  d’un 
sujet  qu’un  maître  illustre  paraissait  avoir  épuisé,  aux  applaudis- 
sements et  aux  élog’es  mérités  des  personnes  qui  veulent  bien 
s’occuper  des  sciences  naturelles.  J’aurai  occasion  de  critiquer 
certaines  vues  de  l’éminent  professeur  du  Muséum,  mais  j’ai  vécu 
dans  ces  pays  de  soleil  et  de  lumière,  j’ai  causé  à l’ombre  des 
orang’ers  avec  leurs  habitants,  j’ai  couru  dans  ces  vallées  semées 
de  pommes  d’or,  citrons,  limons,  g’oyaves,  évis,  orangées,  j’ai  en- 
tendu le  bruit  de  ces  cascades,  tantôt  pluie  douce  et  fine  dont  les 
eaux  s’émiettent  en  mille  et  mille  prismes  étincelants,  tantôt  rou- 
lent avec  fracas  des  éclats  de  rochers,  des  colonnes  de  g’ranit, 
des  arbres  (vai  mato)^  eaux  terribles!  J’ai  vu  l’Indien,  charg-é  de 
poids  énormes  courir  en  riant,  sur  ces  montag'nes  à pic,  dont 
chaque  flanc  domine  un  abîme.  J’ai  vu  la  jeunesse  insouciante, 
couronnée  de  miri  [basilic)  et  de  tiare  [gardénia),  danser  et  chanter, 
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folle  et  léo-ère,  devant  nous,  les  maîtres  ; je  l'ai  vue  aussi,  hélas! 
chercher  dans  nos  liqueurs,  absinthe  et  bière  surtout,  une  ivresse 
déKOutante  que  l'eau-de-vie  d’orange  ne  procure  pas  assez  vite. 
J’ai  vu,  les  jours  de  payement  des  contributions, les  hommes  et  es 
femmes  venir  là,  au 

sottise  leur  demande.  J’ai  vu  le  mari  exposer  sa  femme,  j ai  vu  ce 
peuple  tombé  avant  d’avoir  été  élevé,  cet  entant  qui  ne  sera  ja- 
mais homme!  Pensif  sur  le  chemin,  j’ai  vu  la  race  polynésienne 
descendre,  vêtue  de  fleurs,  dans  la  tombe,  et  je  me  suis  dit  . a ce 
pauvre  peuple,  j’apporterai  un  souvenir,  à ces  nations  condam- 
nées, un  serrement  de  main,  à ce  pauvre  moribond,  une  larme.... 

D’où  vient  la  race  polynésienne?  Les  uns  disent . e e vien 
d’Asie,  Malaisie,  Célèbes,  Bornéo;  les  autres,  d’Amérique;  les 
troisièmes  ; elle  ne  vient  de  nulle  part,  elle  est  nee  la  ou  elle 

habite  maintenant.  , . , 

Nous  allons  examiner  rapidement  chacune  de  ces  rois  opim 
nous  verrons  par  où  elles  pèchent,  et  nous  chercherons  enfin  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  les  histoires  contradictoires  rela- 

tives  à cette  orig-ine.  ^ . 

Voyons  d'abord  si  les  Polynésiens  viennent  d Amérique. 

C’est  l’opinion  de  W.  Ellis  dont  M.  de  Quatrefages  fait  le  plus 

^"^Ce  mUsionnaire  lait  une  remarque  judicieuse.  Les  Polynésiens 

ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  f ,, 

crovances  le  même  vêtement  que  les  Américains.  En  effet, 

se  retrouve  dans  les  îles  de  la  Société,  U se  — au 
Lxique  aussi,  il  se  retrouve  même,  un  peu  modifie, en  Chine,  de 
plus  d y a bien  des  mots  de  la  langue  des  Araucans  et  des  Indiens, 
oui  ressemblent  à ceux  de  la  langue  Maori. 

Tplus  encore,  les  courants  portent  à l’ouest,  les  vents  a 

l’ouest  ou  au  nord-ouest.  ^ 

Il  semble  donc  que  l’émigration  a pu  partir  du  versant  occi- 

dental  des  Andes. 


Pour  M.  de  Quatrefag-es,  les  Polynésiens  viennent  de  la  Malaisie, 
des  Célèbes,  probablement,  de  Boloutou,  près  do  Géram. 

Les  raisons  de  l’éminent  professeur  sont  bien  étudiées,  son 
livre  est  une  œuvre  sérieuse,  une  véritable  plaidoierie  scientifique. 

Il  a appelé  à sou  secours  les  courants,  les  vents,  la  tradition 
recueillie  par  des  voyageurs  dig-nes  de  foi,  l’esprit  aventureux  de 
ces  peuplades,  les  récits  des  navig'ateurs , les  témoig'nag-es  des 
missionnaires  racontant  que  plusieurs  fois,  on  rencontra  des  bar- 
ques sauvag’es  à de  très-g*randes  distances  de  toute  terre,  ou  tout 
au  moins  du  lieu  de  leur  départ. 

Je  vais  examiner  brièvement  chacun  de  ces  points. 

Les  courants  : grand  courant  traversier  du  Pacifique;  courant 
du  Mentor  remontant  de  l’ouest  à l’est  sur  la  côte  d’Amérique; 
courant  équatorial  à 15*  ou  20“  deg*rés  au  sud  de  l’équateur,  de 
l’Amérique  à la  Nouvelle-Guinée;  contre-courant  équatorial  com- 
prenant seulement  quelques  deg“rés  de  latitude  au-dessus  de  la 
lig'ne;  courant  équatorial  nord  occupant  12  ou  15  deg'rés  au  nord 
du  précédent  et  partant  de  l’est  à l’ouest  ou  ouest-sud -ouest. 
A vrai  dire,  nous  n’avons  g’uère  à nous  occuper  que  des  courants 
équatoriaux  sud  et  nord,  c’est-à-dire,  des  courants  dérivés  des 
moussons  de  sud-est  et  nord-est,  les  seuls  qui  nous  intéressent. 
On  voit  que  cette  direction  g’êne  déjà  sing-ulièrement  les  pérég’ri- 
nations  de  l’ouest  à l’est,  d’autant  plus  qu’il  ne  faut  pas  se  fig*urer 
ces  courants  comme  peu  de  chose,  ils  atteig*nent  souvent  de  20  à 
30  milles  par  jour. 

Cette  étude  des  courants  est  plus  importante  qu’on  le  croit 
g*énéralement,  et  que  M.  de  Quatrefag’es  me  pardonne  de  le  lui 
dire,  plus  importante  qu’il  ne  paraît  le  croire  lui -même.  Ils  ren- 
dent la  navig*ation  très-dang'ereuse  et  très-pénible  dans  ces 
archipels  nombreux,  le  chiffre  des  navires  et  des  caboteurs  sur- 
tout, qui  s’y  perdent  tous  les  ans,  est  là  pour  le  prouver. 

Un  transport  à voiles,  XEuryale^  s’y  est  perdu  complètement 
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sur  une  ries  dernières  Pomotou,  malg*ré  toutes  les  précautions 
prises  par  son  jeune  et  intellig’ent  capitaine  (16  milles  de  courant, 
8 milles  d’erreur  de  position,  erreur  de  montre  calculés,  etc.) 

Pour  admettre  que  l’action  des  courants  a pu  favoriser  la  marche 
descendante  des  Malaisiens,  il  faut  admettre  aussi  qu’ils  se  sont 
tenus  dans  le  contre-courant  équatorial  nord,  c’est-à-dire  dans 
cette  bande  de  7 ou  8°  de  latitude,  ce  qui,  on  en  conviendra,  est 
peu  probable.  Bailleurs  les  Gilbert  seules,  yjeut-être,  sont  com- 
prises dans  ce  courant,  car  les  archipels  des  Marquises,  Pomotou, 
Taïti , Samoa,  Viti,  Tong'a,  Santa-Gruz , coupent  et  divisent  le 
courant  du  sud-est  à l’ouest  ou  nord-ouest. 

Donc,  obstacle,  et  obstacle  considérable  résultant  du  courant 
équatorial  sud,  du  courant  équatorial  nord  à une  marche  vers 
l’est.  J’ai  coupé  six  fois  la  lig-ne  dans  le  Pacifique  entre  le  135® 
et  le  150“.  Je  me  rappelle  très-bien  combien  il  a fallu  compter  avec 
ces  courants,  soit  pour  éviter  les  Sandwich,  soit  pour  éviter  les 
Marquises. 

Et  i’ai  vu  assez  de  navires  faisant  le  courrier,  ou  le  commerce, 
entre  Taïti  et  San-Francisco,  qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes 
conditions. 

Cette  action  des  courants  est  si  importante  dans  la  question,  que 
W.  Ellis  s’y  appuie  pour  affirmer  que  les  Polynésiens  sont  venus, 
g'râce  à eux,  d’Amérique,  peupler  les  îles  de  cette  partie  du  Paci- 
fique. Si  les  courants  ont  favorisé  la  navig*ation  de  l’est  à l’ouest, 
ils  ont  dû  g*êner  la  navig'ation  de  l’ouest  à l’est.  Ce  point  est,  je 
crois,  indiscutable. 

Examinons  le  rég'ime  des  vents  : 

Pour  les  archipels  situés  au  sud  de  l'équateur,  le  vent  rég’nant 
est  l’alizé  de  sud-est  variable  à l’est,  est-nord-est,  nord-nord-est, 
pendant  les  mois  d’avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre, 
octobre;  novembre,  fin  de  décembre,  vents  variables  de  nord- 
ouest,  d’ouest,  de  sud-ouest,  mais  surtout  du  nord. 
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Pour  la  Nouvelle-Zélande,  de  janvier  à mars,  vent  de  nord-est; 
d’avril  en  octobre,  de  nord-ouest  ; d’octobre  à avril,  sud-est. 

Pour  le  nord  de  l’équateur,  i’alizé  de  nord-est  règ’ne  du  2"  au 
25*  de  latitude.  Cependant  ces  limites  varient  dans  le  sens  du  dépla- 
cement du  soleil  bien  entendu , et  varient  même  assez  sensible- 
ment entre  certains  méridiens;  c’est  ainsi  qu’à  une  certaine  saison, 
en  juin,  juillet,  par  exemple,  on  peut  trouver  l'alizé  de  sud-est 
par  8 degrés  nord  entre  le  135°  et  le  142°. 

Dailleurs  n’attachons  pas  une  importance  exclusive  aux  don- 
nées actuelles  de  la  physique  du  globe  sur  le  Pacifique.  C’est  une 
histoire  à faire  ; les  études  du  commandant  de  Kerhallet  sont  excel- 
lentes; mais  elles  ont  été  faites  surtout  sur  des  observations  de 
voyage  de  Taïti  à San-Francisco,  aux  Marquises,  des  Sandwich  à 
San-Francisco.  Le  régime  des  vents  dans  les  archipels  océaniens, 
je  ne  dis  pas  seulement  polynésiens , est  très-incertain  ; dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  a été  jusqu’à  présent  impos- 
sible de  tenir  compte  de  l’influence  des  îles  innombrables  semées 
sur  cette  vaste  étendue  d’eau.  C’est  ainsique  la  chaîne  des  Pomo- 
tou  brise  runiformité  des  brises  de  sud-est  par  leurs  grains 
épouvantables  et  leurs  calmes  imprévus... 

C’est  ainsi  qu’à  Malden,  une  des  dernières  Pomotou,  île  basse, 
à guano,  le  vent  d’est  est  si  régulier  en  force  et  direction  que  les 
navires  peuvent  se  tenir,  l’avant  au  vent,  les  huniers  hissés  pour 
les  tenir  éloignés  du  récif  où  ils  mouillent  une  ancre,  la  profon- 
deur des  eaux  ne  leur  permettant  pas  un  autre  mode  de  mouil- 
lage. 

Il  paraît  qu’il  existe,  dans  les  archipels  Tonga,  des  Navigateurs, 
des  séries  de  plusieurs  jours  de  vents  de  la  partie  ouest  très-régu- 
liers, et  d’une  vitesse  moyenne.  C’est  possible,  mais  je  dois  dire 
que  les  trois  saisons  d’hivernage  que  j’ai  vues  en  Polynésie  ne 
m’ont  pas  laissé  d’impression  de  ce  genre,  et  les  souvenirs  de 
Dumont-Durville , qui  a été  forcé  d’y  laisser  presque  tout  son 

1872.  — Brulfert.  2 
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attirail  de  mouillag'e  ne  sont  pas  plus  heureux  que  les  miens  sous 
ce  rapport. 

La  réalité  est  qu’il  existe,  dans  ces  parag^es,  des  vents  variables 
mais  surtout  de  la  partie  ouest,  vents  coupés  de  grains  très-dan- 
g*ereux  qui  éclatent  très-rapidement.  Et  ces  g'rains,  soit  ceux  que 
j’ai  reçus,  soit  ceux  dont  j’ai  lu  le  récit,  m’ont  donné  une  sing*u- 
lière  idée  des  difficultés  de  la  navig*ation  au  milieu  de  ces  îles,  et 
ont  prodig’ieusement  augmenté  mes  doutes  sur  la  possibilité  des 
traversées  un  peu  longues  en  pirogue. 

Donc,  pour  ce  qui  touche  aux  vents,  l’argumentation  des  parti- 
sans des  migrations  malaisiennes  aura  bien  de  la  peine  à se  sou- 
tenir. Pendant  huit  mois  au  moins  de  l’année,  elles  n’ont  pu 
s’effectuer,  puisque  les  courants  et  les  vents  se  trouvent  debout, 
ou  tout  au  moins  ne  permettent  une  navigation  qu’au  plus  près 
serré. 

Le  premier  mode  de  navigation  n’est  possible  qu’au  moyen  de 
la  pagaie  ou  d’un  louvoyage  interminable.  Quant  aux  qualités 
nautiques  des  pirogues,  qui  leur  permettraient  de  tenir  le  plus 
près,  elles  sont  purement  imaginaires.  Ces  embarcations,  toujours 
relativement  courtes,  ont  un  tirant  d’eau  trop  faible  pour  pouvoir 
tenir  cette  allure,  si  réduite  d’ailleurs  qu’on  suppose  leur  voilure. 

Il  n’y  a pas  d’objection  sérieuse  contre  cette  impossibilité  maté- 
rielle opposée  par  les  vents  et  les  courants  à une  navigation  de 
l’ouest  à l’est.  Il  ne  peut  y avoir  que  des  objections  de  fait  {ab  actu 
ad  possibile  valet  consecutio).  Voyons  donc  les  faits  ; la  tradition 
d’abord. 

Rien  n’est  plus  incertain  que  les  traditions  polynésiennes.  Ces 
peuples  sont  essentiellement  menteurs;  il  suffit  de  leur  poser  des 
questions  contradictoires  pour  s’en  assurer.  Ils  répondent  tou- 
jours suivant  vos  désirs.  Oui,  les  chants  polynésiens  parlent  de 
plusieurs  îles,  de  plusieurs  peuplades  (quarante  dans  la  chanson 
nouhivienne);  nous  verrons  plus  tard  comment  interpréter  ces 
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faits.  Quant  à la  carte  de  Tupaia,  dressée  par  Haie  et  rapportée 
par  M.  de  Quatrefag*es,  que  sig’nifie-t-elle?  Sait-on  bien  exactement 
le  nom  réel,  la  position  g'éog'raphique  des  lieux  qu’elle  désigne? 
Mais  pas  le  moins  du  monde.  N’oublions  pas  que  la  langue  poly- 
nésienne varie  d’un  archipel  à l’autre,  que  le  nom  des  archipels, 
des  îles  même,  a changé  plusieurs  fois,  qu’il  faut  être  très-initié  au 
langage  de  ces  peuples  pour  répondre  qu’on  les  a compris. 

J’ai  voyagé  beaucoup  avec  des  indigènes  de  Mangareva,  Pomotu, 
Taïti,  îles  sous  le  vent,  Marquises.  Je  dois  dire  que  je  n’ai  rien 
rencontré  qui  ressemblât,  de  loin  même^  à l’érudition  géogra- 
phique de  Tupaia. 

Que  les  indig’ènes  polynésiens  aient  eu  des  relations  entre  eux, 
la  Société,  avec  les  Marquises,  les  Pomotu,  les  Amis,  peut-être,  soit; 
c’est  possible,  c’est  probable.  Anaa  n’est  pas  à 70  lieues  marines 
de  Taïti,  de  Maitéa.  Les  Pomotu  du  Nord  ne  sont  pas  très-éloi- 
gnées  des  Marquises.  Borabora,  Huahine,  Raiatéa,  Rorutu,  Roru- 
tonga,  Tubuai,  sont  très-près  de  Taïti;  par  un  temps  clair,  par 
ces  journées  de  soleil  et  de  lumière,  de  brises  légères,  en  24  ou 
48  heures,  on  peut,  d’une  de  ces  îles,  apercevoir  les  hauts  som- 
mets d’une  île  voisine,  s’y  diriger,  s’y  égarer,  y être  porté  par  le 
vent,  les  courants.  Il  n’y  a rien  là  qui  dépasse  le  possible,  nous 
avons  affaire  à des  îles  volcaniques , nous  sommes  entre  les  tro- 
piques, l’air  est  pur,  le  ciel  est  haut.  Nous  avons  vu  Taïti  à 70  ou 
80  milles  marins  et  même  plus. 

Les  Néo-Zélandais,  les  Taïtiens,  les  Raiatéens,  les  Samoiens,  les 
Marquisiens,  parlent  d’une  terre  Hawaïki,  Hawai,  Savai,  comme 
lieu  de  leur  origine.  M.  de  Quatrefages  s’appuie  là-dessus  pour 
chercher  cette  île.  Hélas!  il  ne  la  trouve  pas.  Hawai  est  le  nom 
des  Sandwich.  Havai  veut  dire  feu,  te  auahi^  le  feu;  ce  qui  indi- 
querait peut-être  plus  simplement  l’origine  volcanique  de  ces 
îles,  ou  en  d’autres  termes  l’immense  drame  qui  s’est  un  jour 
passé  dans  le  Pacifique  et  dont  les  sommets  de  Taïti,  Tonga, 
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Samoa,  etc.,  attestent  les  ruines.  Il  reste  encore  des  volcans  en 
activité  aux  Sandwich,  Auahi  (Hawai  des  Angolais).  Au  lieu  de 
nous  fatig’uer  à aller  chercher  des  analog*ies  de  noms,  au  lieu  de 
vouloir  à tout  prix  ramener  tous  les  peuples  à une  même  orig'ine, 
à un  même  lieu  ; au  lieu  de  forcer  notre  talent  à vouloir  faire  con- 
corder la  tradition  de  ces  peuples  avec  la  Bible,  retrouver  dans 
leurs  souvenirs  éteints  des  traces  du  délug'e  de  Noé,  des  traces  des 
dieux  inférieurs  et  supérieurs  de  la  théog'onie  gTecque  ou  chré- 
tienne, prenons  de  g*râce  leur  tradition  avec  le  sens  qu’ils  lui 
donnent  ou  ne  la  prenons  pas  du  tout. 

Les  Polynésiens,  Tong*a,  Marquises,  Taïtiens,  sont  d’accord  sur 
ce  point,  qu’ils  ont  subi  un  jour  une  catastrophe  terrible.  L’Océan 
recouvrit  la  terre  entière  à l’exception  de  quelques  points  culm 
nants.  Ici  les  cataractes  du  ciel  et  de  la  terre  ne  s’ouvrent  pas,  il 
ne  pleut  pas  quarante  jours  et  quarante  nuits;  l’eau  monte  au  lieu 
de  descendre.  On  le  voit,  c’est  la  même  chose  que  dans  l’Ecriture, 
bien  que  ce  soit  tout  le  contraire.  Aussi  le  savant  Ellis,  en  sa  qua- 
lité de  missionnaire,  n’y  voit  qu’une  tradition  défîg'urée  du  fameux 
délug-e. 

Peut-on  admettre  davantage  le  départ  d’une  île  voisine  des 
Célèbes  une  Boloutou  quelconque?  A cette  hypothèse  que  M.  de 
Quatrefag“es  appuie  sur  des  traditions  recueillies  dans  diverses  îles, 
je  répondrai  que  j’ai  interrogé  beaucoup  de  Taïtiens,  des  Manga- 
réviens,  des  Marquisiens,  des  missionnaires  catholiques  et  des 
pasteurs  protestants  indigènes,  je  les  ai  trouvés  muets  sur  leur 
origine  réelle,  muets  sur  le  nombre  présumé  d’années,  de  géné- 
rations de  leur  existence. 

Je  crains  que  ces  traditions  qu’on  dit  exister  chez  ces  peuples 
ne  reposent  sur  rien  de  sérieux,  et  qu’elles  dépendent  de  la  façon 
inléx’essée  dont  les  questions  leur  ont  été  posées. 

En  effet,  je  l’ai  dit,  il  suffît  de  paraître  tenir  à une  réponse  pour 
que  ces  grands  enfants  vous  la  fassent  telle  que  vous  la  désirez.  Un 
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fait  dig-ne  de  remarque,  c’est  que  M.  W.  Eilis,  qui  connaissait 
très-bien  la  lang-ue  polynésienne,  qui  a fait  un  ouvrag-e  important 
et  consciencieux  sur  ces  peuples,  sur  leur  orig-ine,  n’ait  point  eu 
connaissance  de  ces  faits  ; de  plus , les  missionnaires  qui  sont 
depuis  trente  ans  dans  le  pays,  que  j’ai  interrog-és,  ne  savent  rien, 
ne  peuvent  rien  tirer  de  ce  monde.  Les  pasteurs  indig'ènes  qui 
sont  instruits,  qui  parlent  tous  ang'lais  et  quelques-uns  français, 
ne  savent  rien,  ne  disent  rien. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  ce  que  la  tradition  de  certaines 
peuplades  raconte. 

Mais  auparavant,  je  veux  en  finir  avec  ces  voyag’es  en  pirog-ues. 
Nous  avons  vu  qu’il  ne  fallait  pas  s’attendre  à les  voir  tenir  le  plus 
près.  Quant  à leur  vitesse,  quelle  peut- elle  être?  Mettons-la  à trois 
nœuds,  soit  une  vitesse  de  72  milles  par  jour,  en  dix  jours  720  milles; 
mettons  un  courant  de  10  milles  par  jour,  restent  620  milles  par- 
courus. Or,  la  Nouvelle-Zélande  est  à 1,700  kilomètres  de  toute 
terre,  à 1,900  de  toute  île,  peuplée  par  la  race  qui  l’habite.  Les 
Sandwich  sont  à 3,000  kilomètres,  l’île  de  Pâques  à 1,300  des  der- 
nières Pomotu  du  Sud,  à 3,500  de  la  côte  d’Amérique. 

Nous  allons  donc  soumettre  humblement  aux  partisans  de 
rémig*ration  malaisienne  les  quelques  questions  suivantes  : 

Est-il  possible  qu’une  pirog*ue,  un  tronc  d’arbre  creusé,  suppo- 
sons-le  de  15  mètres  de  long-ueur,  charg'é  de  monde,  lancé  à 
l’aventure  sur  l’Océan,  sans  but,  sans  moyen  de  dirig-er  sa  route 
autre  que  la  course  assez  variable  des  alizés  ou  des  vents  d’ouest 
et  la  marche  du  soleil  qui,  selon  les  époques  de  l’année,  donnent 
des  rumbs  de  vent  assez  distants  l’un  de  l’autre,  soit  arrivée  juste 
à la  Nouvelle-Zélande,  à l’île  de  Pâques,  aux  Sandwich?  Je  ne 
discute  pas  les  voyag'es  aux  autres  îles  plus  rapprochées,  je  les 
crois  très-difficiles  à admettre  , très-improbables,  mais  je  les 
concède. 

Ou  ces  canots  ont  eu  des  vents  d’ouest,  et  alors  je  déclare 
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impossible  leur  atterrissag’e  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande; 
il  n’a  dû  y arriver  que  les  cadavres  de  ceux  qui  les  montaient;  ou 
ils  sont  partis  avec  les  alizés,  vent  et  courant  sur  le  nez,  mer  quel- 
quefois très-g’rosse ; alors  où  sont-ils  allés? 

Le  voyag*e  à l’île  de  Pâques  est-il  plus  facile  à admettre  ? 11  ne 
peut  se  pratiquer  qu’avec  les  vents  de  la  partie  ouest,  or  le  cou- 
rant est  toujours  debout,  et  puis  à supposer  qu’ils  aient  eu  des 
brises  d’ouest , il  faut  que  ces  vents  aient  duré  de  dix-huit  jours 
à trois  semaines  ; il  faut  admettre  que  les  Kanacks  étaient  sûrs  de 
la  position  de  l’île , qu’ils  la  connaissaient  déjà,  car  enfin,  est-i^ 
sérieux  d’admettre  qu’une  pirog’ue  lancée  au  hasard  sur  l’Océan, 
va  heurter  justement  le  seul  point  où  elle  puisse  se  sauver,  un 
rocher  d’une  douzaine  de  lieues  de  circuit? 

Pour  les  Sandwich  la  question  est  plus  difficile  encore.  Ou  les 
immigrants  sont  partis  de  Taïti  ou  des  Marquises,  et  ils  n’ont  pu 
partir  qu’avec  les  alizés.  A qui  fera-t-on  croire  que  des  pirogues 
parties  de  Taïti  ou  des  Marquises  avec  des  vents  du  sud-est  ou 
d’est  ont  pu  parcourir  8 à 900  lieues,  passer  les  calmes  équato- 
riaux, enfin  rester  vingt  ou  vingt-cinq  jours  à la  mer?  Mais 
l’alizé  de  sud-est  les  poussait  à l’ouest,  mais  le  courant  équatorial 
sud,  mais  le  courant  équatorial  nord,  mais  l’alizé  de  nord-est  les 
poussaient  à l’ouest,  et  ils  n’ont  pas  été  sous-ventés?  et  ils  ont 
serré  de  plus  près  vers  une  île  qu’ils  ne  connaissaient  pas?  et  ils 
ont  eu  une  mer  calme  pendant  toute  la  traversée,  que  dis-je?  Ils 
ont  traversé  le  pot  au  noir  en  pagayant,  et  ils  avaient  des  vivres 
en  quantité  à leur  arrivée.  Que  dis-je  encore?  Ils  ont  peut-être 
introduit  de  nouvelles  races  d’animaux  aux  Sandwich! 

Véritablement  on  se  joue  du  sens  commun.  Car  enfin  exami- 
nons un  peu  ces  émigrations  dans  leurs  causes. 

C’est  la  guerre  ou  la  famine,  ou  l’esprit  d’aventure,  ou  bien 
encore  quelque  tempête  qui  drossait  au  loin  ces  embarcations. 

1“  La  guerre;  mais  alors  ils  avaient  des  ennemis  complaisants 
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qui  les  chargeaient  de  vivres  et  de  présents  sans  doute,  pour  ces 
expéditions  inconnues  ! La  guerre  qui  a pu  contribuer  à peupler  les 
Pomotu,  certaines  îles  voisines  du  lieu  des  combats,  n’a  pu  être 
une  cause  de  population  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  l’île  de  Pâques, 
des  Sandwich. 

2®  La  famine  n’a  pu  faire  peupler  les  îles  éloignées,  par  la 
raison  que  les  émigrants  seraient  morts  de  faim  avant  d’arriver. 

3®  L’esprit  d’aventure  développé  par  les  prédications  des 
prêtres,  par  leurs  récits  fantastiques,  par  leurs  rêveries  d’illu- 
minés, est  une  cause  plus  puissante  de  départ;  mais  n’oublions 
pas  que  le  but  des  prêtres  était  surtout  d’éviter  les  famines  qui 
menaçaient  sans  cesse  ces  populations  nombreuses  et  impré- 
voyantes du  Pacifique.  Et  alors  revient  toujours  cette  éternelle 
question,  comment  ont-ils  fait  pour  vivre  pendant  quinze  jours, 
trois  semaines,  un  mois,  à la  mer?  Et,  en  donnant  ces  chiffres,  je 
reste  au-dessous  du  temps  vrai  qu’une  pirogue  chargée,  sans  but 
déterminé  de  voyage,  doit  mettre  pour  aller  soit  à la  Nouvelle- 
Zélande,  soit  à l'île  de  Pâques,  soit  aux  Sandwich. 

J’ai  parlé  du  transport  à voiles  VEuryale  perdu  sur  l’île  de 
Starbuck  au  commencement  de  l’année  1870.  Après  avoir  sauvé 
ce  qu’on  a pu  du  matériel,  des  vivres,  on  résolut  d’envoyer  à Taïti 
le  grand  canot  avec  le  lieutenant,  un  maître  et  trois  hommes;  on 
embarqua  des  vivres  pour  quarante  jours,  on  mit  un  compas  dans 
l’embarcation  et  celle-ci  se  mit  en  route.  Bonne  brise  d’est,  de 
sud-est  pendant  toute  la  traversée.  Après  huit  jours,  le  canot  de 
YEuryale  était  à 150  lieues  de  Taïti;  il  avait  fait  150  lieues,  lors- 
qu’il fut  rencontré  par  un  navire  danois  qui  le  recueillit  et  voulut 
bien  aller  prendre  les  naufragés  à Starbuck.  Ainsi,  voilà  une  em- 
barcation de  guerre  commandée  par  un  officier  qui  la  conduit 
avec  tous  les  moyens  que  la  science  astronomique  et  nautique 
met  à sa  disposition,  qui  a une  bonne  brise,  et  qui  fait  150  lieues 
en  huit  jours,  et  encore,  ajoutons  que  le  canot  était  sous-venté  et 
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que  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’il  eût  atteint  Taïti  en  supposant 
même  que  le  temps  restât  favorable.  De  plus,  le  petit  équipag*e, 
l’offioier  comme  les  autres,  ne  pouvait  déjà  plus  se  tenir  debout. 
Et  on  veut  que  des  sauvag'es  avec  de  mauvaises  embarcations, 
avec  des  vivres  qu’il  est  impossible  de  conserver  (j’en  excepte  la 
noix  de  coco)  plus  de  huit  jours,  en  supposant  qu’ils  soient  même 
en  quantité  suffisante,  ont  pu  faire,  sans  observations  astrono- 
miques, sans  connaissance  exacte  de  la  situation  g*éog’raphique 
des  îles  qu’ils  allaient  visiter,  des  traversées  de  ving-t-cinq  ou 
trente  jours  et  arriver  ainsi  précisément  à des  terres  dont  les 
éloig'naient  et  vents  et  courants?  Ce  sont  contes  purs. 

4®  La  tempête;  mais  n’est-il  pas  déjà  extraordinaire  que  la 
tempête  choisisse  juste  le  moment  précis  où  les  embarcations  sont 
pourvues  de  vivres  pour  les  entraîner.  Non  encore  une  fois,  ces 
faits  admissibles  quand  il  s’ag-it  de  petites  distances  sont  complète- 
ment invraisemblables  quand  il  s’agit  de  grandes  distances.  Pas 
un  navigateur  n’osera  affirmer,  je  ne  dirai  pas  probable,  mais 
possible,  un  voyage  en  pirogue  soit  à l’île  de  Pâques,  soit  aux 
Sandwich,  soit  à la  Nouvelle-Zélande. 

Il  y a plus  : comme  M.  de  Quatrefages  le  fait  remarquer  après 
tous  les  navigateurs,  on  trouve  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie, 
particulièrement  aux  Tonga,  à la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  con- 
formation anatomique,  dans  les  coutumes,  dans  la  langue,  des 
preuves  de  mélanges  de  plusieurs  races. 

Ainsi,  il  est  pour  lui  incontestable  que  le  nègre  de  Mélanésie  et 
en  particulier  d’Australie  a pénétré  autrefois  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Eh  bien  ! qu’il  me  soit  permis  de  le  dire,  si  les  difficultés 
sont  nombreuses  quand  il  s’agit  de  la  possibilité  des  émigrations 
malaisiennes  en  Nouvelle-Zélande  et  aux  Sandwich,  à l'île  de 
Pâques,  elles  se  multiplient  ici  de  façon  à les  faire  croire  entière- 
ment insurmontables. 

La  race  polynésienne  est  intelligente,  spirituelle,  entreprenante. 
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brave  dans  beaucoup  d’îles,  c’est  sous  tous  les  rapports  la  race 
la  plus  élevée  de  l’Océanie,  c’est  le  Parisien  du  Pacifique.  Je  crois 
avoir  montré  que  le  Polynésien  était  incapable  de  faire  les  tra- 
versées qu’on  veut  qu’il  ait  faites,  que  l’Européen  avec  les  moyens 
que  la  science  met  à sa  disposition  aurait  beaucoup  de  peine  à les 
faire  et  qu’il  y échouerait  neuf  cent  quatre-ving-t-dix-neuf  fois  sur 
mille  certainement,  s’il  s’embarquait  dans  la  meilleure  pirog*ue  de 
Tong*a  Tabu.  C’est  assez  dire  que  je  refuse  au  nèg're  australien  la 
possibilité  d’un  voyag’e  à Auckland. 

Ici,  certainement  oui,  il  y un  courant  ouest,  mais  il  y aussi  un 
vent  d’ouest  qu’on  appelle  les  brises  d’ouest , les  g-randes  brises 
d’ouest;  mais  il  ÿ a aussi  la  mer,  la  mer  libre  du  pôle  avec  ses 
lames  immenses  dans  lesquelles  disparaissent  les  frégates  de 
2000  tonneaux,  durement  bercées  par  cette  marâtre  toujours  fu- 
rieuse, toujours  belle,  toujours  grande,  toujours  aimée  parce  que 
les  journées  y sont  belles  et  le  nombre  de  milles  parcourus  tou- 
jours imposant. 

Si  le  naturel  polynésien  est  intelligent,  brave  et  fort,  le  nègre 
australien  est  abruti,  lâche  et  peu  entreprenant.  Si  la  pirogue  de 
Tonga  Tabu  est  grande  et  bien  équipée,  l’embarcation  du  nègre 
est  petite,  et  on  peut  dire  que  la  science  nautique  de  l’Australien 
est  nulle. 

Après  avoir  démontré,  je  crois,  l’impossibilité  où  l’on  se  trouve 
d’expliquer  le  peuplement  de  la  Polynésie  par  migrations  succes- 
sives; l’impossibilité  matérielle  où  l’on  se  trouve  de  l’admettre,  il 
me  reste  à exposer  en  peu  de  mots  l’hypothèse  la  plus  probable 
sur  la  population  de  ces  îles. 

Toutes  les  îles  de  la  Polynésie  sont  volcaniques  et  probablement 
très-anciennement  peuplées,  les  Pomotu  ne  font  pas  exception, 
au  contraire,  elles  paraissent  n’être  que  d’anciens  cratères  éteints 
comme  l’indique  le  lagon  intérieur.  Il  a dû  exister  à une  époque 
qu’il  est  impossible  de  soupçonner  un  immense  continent  relié, 
1872.  — Brulefert.  3 
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d’un  côté,  au  sud-est,  à l’Amérique,  de  l’autre,  à l’ ouest-nord- 
ouest,  à l’Asie  par  Malacca,  Java,  etc. 

Les  mélangées  de  races  se  sont  faits  sur  la  terre  ferme,  sur  un 
continent.  Ce  continent  a été  habité  primitivement  ou  conquis 
par  la  race  Maorie  qui  peuple  encore  aujourd’hui  la  Nouvelle- 
Zélande,  Tong'a,  Foutouna  , Ouvea,  les  Samoa,  Gambier,  les 
Sandwich,  les  Marquises,  Taïti,  les  Paumotu  et  l’île  de  Pâques. 
Ces  peuples  ont  pour  caractères  distinctifs  : un  teint  cuivré,  pres- 
que blanc  dans  certaines  familles,  le  nez  épaté  ou  plutôt  fort,  les 
lèvres  épaisses,  les  cheveux  lisses  et  long*s,  toujours  noirs.  Ils  ont 
tous  le  tatouag’e,  la  conservation  des  noms  patronymiques  et  des 
g’énéalog'ies,  les  mêmes  traditions,  le  même  culte  rendu  aux  mêmes 
divinités  en  plein  air  sur  le  Maraë,  la  fermentation  et  la  conserva- 
tion des  fruits  dans  un  trou  creusé  en  terre,  la  production  du  feu 
par  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois,  la  cuisson  des  ali- 
ments sur  un  lit  de  cailloux  fortement  chauffés  et  recouverts  de 
feuilles  en  forme  de  four,  l’usag*e  du  tahu , du  kava , de  l’alcool 
d’orange,  de  la  même  langue  enfin,  qui  ne  diffère  que  par  l’igno- 
rance dans  un  archipel  de  certains  mots  usités  dans  d’autres,  dans 
la  différence  du  sens  attaché  au  même  mot,  dans  le  changement 
des  voyelles  a en  e,  ou  des  consonnes  r en  A,  ra  en  /a,  h en  /,  etc. 
[Grammaire  maorie).  A une  certaine  époque  survint  une  grande 
catastrophe  (à  l’époque  de  l’immense  renflement  des  Andes, 
peut-être)  : les  plaines,  les  petites  colines  furent  submergées,  il  ne 
resta  de  l’immense  continent  que  les  plus  hauts  sommets.  Les 
peuples  jusqu’alors  en  relations  suivies  entre  eux  conservèrent  le 
nom  des  terres  qu’ils  avaient  connues. 

Toutes  les  traditions  polynésiennes  signalent  ce  désastre,  pour- 
quoi ne  pas  l’admettre?  pourquoi  en  faire  forcément  un  peuple 
d’émigrants?  pourquoi  recourir,  parmi  toutes  les  hypothèses, 
justement  à celles  qui  sont  le  moins  plausibles,  les  plus  impos- 
sibles à expliquer,  les  plus  invraisemblables  ? Tous  les  Polyné- 
siens parlent  d’une  immense  irruption  d’eau  qui,  à une  époque 


plus  ou  moins  éloig'née,  recouvrit  la  terre,  et  dans  chaque  archipel, 
il  survécut  quelques  habitants,  un  couple  au  moins,  souche  des 
peuples  actuels. 

Si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  Pacifique,  on  voit  assez 
souvent  un  point  noir,  quelquefois  avec  un  point  d’interrogation. 
Ce  sont  des  bancs,  des  écueils,  des  hauts  fonds,  des  îles  douteuses, 
des  rochers  isolés  que  le  navigateur  doit  éviter;  et,  à de  grandes 
distances  des  archipels  des  îles  connues,  on  rencontre  des  oiseaux 
de  rivage  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’existence  de  différentes 
terres  ou  écueils  semés  dans  l’Océan.  Il  y a plus,  en  face  la  baie 
de  Taiohae,  il  existe  une  île  Ua  pu.  Eh  bien  ! une  tradition  nou- 
hivienne  parle  d’un  temps  où  l’on  allait  à pied  de  Noukahiva  à 
Ua  pu  ; on  trouve  encore  un  banc  entre  ces  deux  îles.  Les  chan- 
sons nouhiviennes  parlent  de  quarante-quatre  îles  ou  terres , ou 
peuples  connus  autour  des  Marquises  ; or  les  Marquisiens  racontent 
eux-mêmes  que  beaucoup  des  leurs  sont  déjà  partis  à la  décou- 
verte d’autres  terres,  mais  qu’il  n’en  est  point  revenu.  La  carte 
de  Tupaïa  n’a  donc  rien  d’extraordinaire  dans  cette  hypothèse, 
même  si  son  nom  (bavard)  n’est  pas  menteur. 

Pour  conclure  cette  première  partie  de  mon  travail,  je  poserai 
quelques  propositions  qui  n’ont  pas  été  réfutées. 

1*  Les  Polynésiens  ne  sont  pas  des  émigrants  américains  ; 
l’éloignement  de  l’île  de  Pâques  qui  serait  leur  première  étape  ne 
permet  pas  de  l’admettre. 

2*  Les  Polynésiens  ne  viennent  pas  de  la  Malaisie  par  voie  de 
migration  par  mer.  Cette  hypothèse  admissible  et  soutenable, 
peut-être,  pour  les  îles  Samoa,  Tonga,  Viti,  de  la  Société,  Pau- 
motu,  Marquises,  est  complètement  et  absolument  inadmissible  et 
matériellement  impossible  à réaliser  pour  les  îles  Sandwich,  de 
Pâques,  Nouvelle-Zélande;  complètement  inadmissible  pour  le 
Polynésien,  elle  l’est  plus  encore  pour  le  nègre  australien  en 
raison  : 
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1°  De  la  direction  des  courants; 

2°  De  la  direction  des  vents  ; 

3"  De  l’insuffisance  des  moyens  de  transport; 

4“  De  l’impossibilité  de  vivre  assez  long'temps  à la  mer; 

5"  De  leur  ig-norance  astronomique  et  g'éog'raphique  absolue. 

(Tout  ce  qu’on  a dit  de  contraire  à cette  proposition  est  con- 
trouvé.  Les  Taïtiens  ne  connaissent  que  la  constellation  d’Orion.) 

6’  Les  traditions  de  mig’ration  racontées  par  M.  de  Quatrefag*es 
ne  sont  g*uère  concluantes.  Les  quarante-deux  individus  trouvés 
par  Beechey  ne  sont  pas  une  démonstration;  Meetia  se  trouve  au 
débouché  des  Paumotu,  en  venant  par  l’Est,  et  n’est  pas  à une 
journée  de  marche  de  Taïti.  Si  les  Kanacks  se  sont  perdus  aussi 
près  de  leur  pays,  s’ils  n’ont  pas  reconnu  Meetia,  cela  ne  prouve 
pas  qu’ils  étaient  bien  forts  en  navig*ation,  et  la  thèse  de  M.  le 
professeur  du  Muséum  ne  peut  recevoir  une  force  réelle  d’un 
fait  qui  prouve  précisément  contre  elle;  d’ailleurs  les  Paumotu  se 
touchent  presque,  et  je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  îles  n’ont 
pas,  de  tout  temps,  correspondu  entre  elles  ou  avec  l’archipel  de 
la  Société  ; une  journée  d’alizé  mène  en  vue  de  Taïti , et  les 
Indiens  connaissent  assez  la  direction  constante  et  la  force  pro- 
bable du  vent  pour  se  hasarder  à une  journée  de  marche  du  lieu 
de  leur  naissance. 

De  là,  à partir  pour  des  terres  inconnues,  et  supposées  loin,  de 
là,  à se  munir  pour  de  long’ues  traversées,  il  y a loin.  De  nos 
jours  encore,  on  voit  des  Mang-aréviens  partir  en  baleinières  pour 
Taïti.  Beaucoup  restent  en  chemin,  d’autres  vont  s’échouer  sur 
quelques  îles  basses  ; peu  réussissent  à faire  ces  traversées,  et  ce- 
pendant les  baleinières  dont  ils  se  servent  sont  des  embarcations 
tenant  autrement  la  mer,  marchant  mieux  que  leurs  pirog’ues. 

Au  fond,  les  traditions  sur  les  mig'rations  malayo-polynésiennes 
sont  peu  ou  point  fondées  et  mal  interprétées. 

7"  La  Polynésie  a formé  autrefois  un  continent  habité  par  une 
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race  disparue  ou  fondue,  tout  au  moins,  avec  les  envahisseurs. 
Les  constructions  de  l’île  de  Pâques  que  les  indig'ènes  d’aujour- 
d’hui sont  impuissants  à démolir,  bien  loin  d’en  élever  de  pareilles, 
attestent  le  passag*e  d’une  autre  population. 

8*  La  présence  du  sang*  noir  à la  Nouvelle-Zélande  prouve 
encore  l’existence  antérieure  d’un  continent  par  l’impossibilité  où 
l’on  se  trouve  d’expliquer  son  apparition  sur  ce  point  isolé. 

9®  Les  volcans  encore  en  activité  aux  Sandwich  sont  les  derniers 
témoins  g*éolog*iques  du  cataclysme  qui  a fait  disparaître  une 
partie  du  continent  Océanien. 

10“  Les  Polynésiens  sont  donc  nés  aux  pays  qu’ils  habitent  ou 
se  sont  répandus  successivement  dans  les  différentes  parties  du 
Pacifique  qu’ils  occupent,  avant  le  bouleversement  dont  parlent 
leurs  traditions. 

J’arrive  maintenant  à la  deuxième  partie  de  mon  travail,  la 
disparition  de  la  race  polynésienne. 

Si  on  en  excepte  les  Paumotu  où  la  vie  est  misérable,  où  l’eau 
potable  manque,  où  manque  la  g*rande  ressource  de  ces  pays,  le 
blé  polynésien,  l’arbre  à pain,  où  la  banane  sauvag*e,  le  musa  fehi 
est  peu  abondante,  où  les  ressources  enfin  sont  bornées  au  cocotier 
qui  ne  manque  nulle  part,  au  poisson  partout  abondant,  on  ne 
peut  rien  dépeindre  de  plus  riche,  de  plus  luxuriant  que  la  vég*é- 
tation  polynésienne,  j’entends  la  vég*étation  de  plantes  alimentaires  : 
l’arbre  à pain,  le  mape  [inocarpus  edulis),  la  banane  fehi  qui  ne 
manque  à aucune  époque  de  l’année  et  qu’on  n’a  que  la  peine 
d’aller  chercher  dans  la  montag*ne,  le  taro,  le  piha  [taccacee],  le 
manioc,  l’evi  [spondias  cytherea)^  la  pomme  rose  {gambosa  malaC" 
censis)  lag*oyave,  la  papaye,  l’ig*name,  la  patate,  la  noix  de  coco,  etc. 
Des  cochons  en  quantité,  des  volailles  nombreuses  en  liberté,  la 
pêche  toujours  abondante  et  excellente,  des  rivières  à chaque  pas, 
qui  offrent  et  la  fraîcheur  de  leur  onde  et  la  fraîcheur  des  feuil- 
lages épais  qui  en  font  autant  de  petits  bains  naturels  et  discrets  où 
Tindigène  se  plonge  à toute  heure  du  jour. 
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Et  ici  je  ne  fais  pas  un  récit  de  fantaisie;  personne  n’est  moins 
que  moi  enthousiaste  de  ces  contrées.  Mais  il  est  vrai  que  le 
climat  y est  sain,  que  la  chaleur  y est  supportable  (jamais  le  ther- 
momètre ne  monte  au-dessus  de  34®,  jamais  il  ne  descend  au-des- 
sous de  17°),  je  parle  surtout  de  Taïti,  mais  ce  qui  précède  s’applique 
exactement  à toutes  les  îles  polynésiennes.  Le  thermomètre  des- 
cend un  peu  plus  bas  à Mang-areva,  monte  un  peu  plus  haut  aux 
Marquises,  mais  n’oublions  pas  que  nous  sommes  dans  les  alizés 
qui  viennent  tempérer  ce  qu’un  soleil  trop  perpendiculaire  pour- 
rait faire  souffrir;  n’oublions  pas  que  nous  avons  elles  brises  de 
terre  et  les  brises  de  mer.  En  résumé,  il  est  impossible  de  trouver 
des  pays  plus  riches,  mieux  partag’és.  Aucune  maladie pro|)re  au 
pays  (si  ce  n’est  le  fefé)^  pas  de  ces  fièvres  qui  déparent  les  autres 
colonies,  pas  de  chaleurs  insupportables.  La  nourriture  vient  à 
l’homme  sans  autre  travail  pour  lui  que  celui  de  la  prendre,  la 
culture  est  ici  superflue,  et  il  est  probable  qu’elle  était  autrefois 
inconnue  aux  peuples  polynésiens.  Le  fehi  donne  toujours  ses 
rég’imes  dans  la  montag*ne,  ses  rég'imes  de  25  ou  30  kilog'rammes, 
l’arbre  à pain  n’oublie  jamais  de  donner  ses  fruits  d’or,  le  coco- 
tier ses  noix,  son  lait,  son  sucre,  son  huile,  la  mer  ne  refuse  jamais 
ses  poissons,  ses  mollusques,  la  rivière  ses  chevrettes,  son  eau 
fraîche  et  claire.  Et  ce  que  j’écris  ici  est  tellement  bien  l’état  nor- 
mal de  ces  peuples,  qu’autrefois,  avant  que  les  sottises  de  notre 
administration  soient  venues  les  arracher  à leur  quiétude,  ils 
avaient  choisi  un  jour,  le  samedi,  jour  de  la  nourriture  {mahana 
mda)y  pour  se  réunir,  les  hommes  d’une  vallée  ensemble,  pour 
aller  à la  montagne  chercher  le  régime  de  fehi;  et  ils  en  avaient 
pour  la  semaine,  et  le  soir  dans  les  cases  des  chefs,  ou  sur  un 
carrefour,  couronnés  de  miri,  de  couronnes  faites  avec  le  fruit 
rouge  et  parfumé  du  pandanus,  une  fleur  d'aute,  ou  de  tiare  dans 
les  cheveux,  ils  ehantaient  leurs  hymene^  et  exécutaient  leurs 
danses  lascives 
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Et  malgré  cette  profusion  des  dons  de  la  nature,  malg'ré  cette 
beauté  de  climat,  malg’ré  cette  abondance  de  toutes  choses,  malg’ré 
l’absence  de  toute  maladie  endémique,  la  race  polynésienne  aura 
disparu  avant  peu,  sans  laisser  un  souvenir,  un  monument  quel- 
conque de  son  passag’e. 

Ici  on  se  trouve  arrêté  tout  d’abord  par  l’absence  de  tout  docu- 
ment écrit.  On  force  actuellement  le  Taïtien  à déclarer  les  nais- 
sances et  les  décès.  On  aura  plus  tard  des  termes  de  comparaison, 
si  toutefois  les  administrateurs  ne  veulent  pas  faire  aug’menter  la 
population  quand  même.  C’est  ce  que  je  reproche  un  peu  aux 
statistiques  officielles.  Cook  estimait  à 200,000  les  habitants  de 
Taïti.  Lesson,  chirurg-ien  de  la  Coquille,  estimait  cette  population 
à 12,000  habitants;  les  missionnaires  qui  firent  avec  soin,  en 
1829,  un  recensement  complet,  trouvaient  8,568  individus  à Taïti, 
le  recensement  de  1848  donne  le  même  chiffre. 

De  1848  à 1860,  il  y a eu  plusieurs  épidémies;  ainsi  en  1852 
l’excédant  des  décès  sur  les  naissances  est  de  34,  en  1853  de  88, 
en  1854  de  699,  de  1859  à 1862,  suivant  le  document  officiel 
{Annuaire  de  Tditi  de  1863,  Messager  2 mai  1863),  l’excédant  des 
naissances  sur  les  décès  serait  de  347.  Beau  résultat  dû,  sans  nul 
doute , au  protectorat  loyal  et  désintéressé  de  la  France , à la  sage 
fermeté  de  l'illustre  commandant  commissaire  impérial  ou  de  la  Répu- 
blique qui  réfrène  la  corruption  des  mœurs,  détruit  les  habitudes 
d’intempérance,  réprime  l’infanticide,  les  g’uerres,  les  épidé- 
mies, etc.,  etc.  (Pour  la  suite,  voir  n’importe  quelle  feuille  officielle 
de  n’importe  quel  rég’ime.) 

En  résumé,  il  reste  acquis  ceci  : En  1829  la  population  de  Taïti 
était  de  8,568,  en  1848  de  8,567,  dit  V Officie f en  1863  elle  est  de 
9,086,  donc  auganentation  de  519.  Or,  en  1863,  il  y a,  dit  tou- 
jours y Officiel,  1463  étrang-ers  àTaïti,  de  9,086  ôtez  1463,  il  restera 
7623,  d’où  aug’mentation  palpable,  comme  on  voit,  seulement 
aug’mentalion  des  décès. 
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Voulons-nous  examiner  nos  autres  possessions  polynésiennes? 
Laissons  les  Gambier.  Un  jeune  docteur  a dernièrement  montré, 
devant  cette  Faculté,  qu’on  pouvait  prévoir  à courte  échéance  le 
moment  où  les  missionnaires  prêcheraient  aux  vents  et  à la  mer 
[vox  clamantis  in  deserto).  Cependant  je  suis  loin  de  m’associer  aux 
récriminations  des  imbéciles  contre  la  mission  des  Gambier,  elle 
a fait  mieux  que  nous  pour  bien  des  choses,  elle  n’a  pas  fait  pis. 
Si  je  blâme  et  repousse  énerg-iquement  l’autorité  du  moyen  âg*e 
qu’elle  s’est  arrogée  sur  cette  île,  je  n’oublie  pas  vos  marchés 
publics  de  chair  humaine  sous  les  yeux  de  votre  g'ouvernement  à 
Taïti. 

Taisez-vous  l’un  et  l’autre,  vous  vous  valez. 

Je  reviens  aux  Marquises,  car  une  fois  pour  toutes,  j’entends 
parler  surtout  de  nos  possessions,  ce  que  je  dirai  s’appliquera,  d 
fortiori^  aux  autres  peuples. 

Le  journal  de  Porter,  1813,  donne  19  mille  g'uerriers  à Nouka- 
hiva,  soit  80,000  habitants  : Krusenstern,  1804,  donne  d’après  le 
matelot  Roberts,  5,900  g'uerriers  pour  Noukahiva,  soit  18,000  ha- 
bitants en  nombre  rond  ; ses  calculs,  à lui,  cependant,  lui  font 
réduire  le  chiffre  à 12,000.  Le  commandant  de  la  \énus^  1838, 
estime  la  population  de  l’île  entière  à 6,000.  Dumoulin  et  Desgratz 
à 8,000. 

En  1838,  Dupetit-Thouars  mettait  la  population  de  : 


Noukahiva  à 8,000 

Hiva-oa 6,000 

Taouata 700 

Fatou-hiva 1,500 

Houa-poou 2,000 

Houa-houna 2,000 


Total.  . . . 20,000 

Dumoulin  et  Desg'ratz  acceptent  aussi  ce  chiffre  de  20,000. 


— 25  — 


Vieillards  des  deux  sexes 2,500 

Hommes  et  femmes  adultes.  . . . 10,000 

Enfants 7,500 

Or,  l’annuaire  de  1863  donne  pour  la  population  g-énérale  des 
Marquises,  12,000  habitants.  J’ai  visité  deux  fois  les  Marquises; 
les  deux  fois,  les  renseig'nements  que  j’ai  recueillis  me  permet- 
tent d’affirmer  que  ce  chiffre  est  d’un  bon  quart  trop  élevé. 

Pour  donner  une  idée  de  la  diminution  de  cette  population,  il 
suffît  de  nous  rappeler  que  la  seule  vallée  des  Taipis,  située  à l’Est 
de  la  baie  de  Taioobe,  que  Porter  eut  à combattre  et  dont  il  peut 
apprécier  la  valeur  et  le  nombre  (il  comptait  3,500  g*uerriers),  la 
vallée  des  Taipis  ne  compte  pas  actuellement  300  habitants. 

A nous  maintenant  à étudier  les  causes  de  cette  disparition. 
Elles  sont  multiples  et  variables  pour  les  différentes  îles.  On  a 
parlé  de  Yabus  des  liqueurs  alcooliques^  de  la  corruption  dès  mœurs^ 
des  infanticides^  des  guerres^  des  épidémies^  de  Véléphantiasis. 

1*  L’abus  des  liqueurs  alcooliques.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  le 
g’oût  de  l’absinthe  et  de  la  bière  est  poussé  à l’excès  chez  ces 
malheureuses  populations,  à Taïti  surtout,  où  il  existe  cependant 
des  règ'lements  sévères  qui  interdisent  la  vente  de  ces  boissons 
aux  indig^ènes,  non  munis  d’un  permis  en  règ'le.  Ce  règ*lement  pèse 
jusque  sur  la  famille  royale,  mais  ces  mesures  ne  sont  aucune- 
ment respectées,  et  maintes  fois  il  nous  est  arrivé  de  voir  la  majesté 
royale  d’Arüjaaïte,  le  prince  époux,  ainsi  que  celle  de  ses  fils 
sing-ulièrement  compromise  et  sing-ulièrement  chancelante  dans 
les  rues  de  Papeete.  A Taïti  d’ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  une 
partie  des  appointements  de  toute  sorte,  des  soldats,  marins,  em- 
ployés sert  à calmer  la  soif  inexting-uible  des  Vénus  de  la  plag*e, 
qui  d’ailleurs  partag'ent  g*énéreusement  les  liquides  qu’on  leur 
paye  avec  leurs  maris,  leurs  amants,  leurs  fétii  (parents),  bons 
cœurs,  bonnes  filles,  ces  aimées! 

1872.  — Brulfert. 
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Ainsi,  c’est  accordé,  l’ivresse  règ’ne  en  maîtresse  chez  l’insulaire 
polynésien,  l’ivresse  crapuleuse,  le  vomissement.  Mais  hâtons-nous 
d’ajouter  qu’il  en  a toujours  été  ainsi.  Avant  la  bière  ou  l’absinthe 
ou  le  g*in,  il  y avait  le  kava  [ava-kava)  alcool  obtenu  par  la  fermen- 
tation de  l’écorce  de  la  racine  fraîche  et  mâchée  du  poivrier 
ébrieux,  et  il  n’est  personne,  parmi  ceux  qui  ont  visité  les  îles  du 
Pacifique,  qui  n’ait  vu  étaler  avecorg'ueil  les  marques  g*lorieuses 
[icthyose  générale)  de  ces  nobles  combats. 

Est-ce  qu’aujourd’hui  encore,  les  Indiens  ne  trompent  pas  la 
vig*ilance  des  lois  et  ne  se  réunissent  pas  autour  des  g'rands  vases 
où  fermente  le  jus  des  orangées  [anani)^  qui  doit  leur  procurer 
cette  ivresse  tant  désirée?  Absinthe,  bière,  ava-kava,  ava-anani, 
tout  cela  se  vaut. 

L’ivresse  existait  chez  l’Indien,  moins  fréquente  certainement, 
c’est  donc  un  élément  de  plus  à ajouter  aux  causes  de  la  détério- 
ration de  la  race,  notons-le  en  passant. 

2°  La  corruption  des  mœurs;  oui,  elle  est  incomparable  certaine- 
ment, ou  plutôt  il  n’y  a pas  de  corruption  des  mœurs  là  où  il  n’y 
a point  de  mœurs.  Cette  cause  aug-mentée  par  notre  légèreté 
européenne  est  pour  moi  une  raison  sérieuse  de  la  dépopulation, 
en  ce  que  ; 1“  elle  influe  sur  le  nombre  des  naissances  qui  est 
moindre  et  favorise  les  avortements;  de  plus  les  éternelles  leucor- 
rhées de  ces  femmes,  finissent  par  agir  sur  l’état  général  et  ne 
sont  pas  une  des  causes  occasionnelles  les  moins  puissantes  de  la 
phthisie  pulmonaire,  la  grande  plaie  de  la  race. 

3"  Les  guerres  n’existent  plus,  nous  n’avons  pas  à les  compter 
ici  ; d’ailleurs,  chez  ces  prudentes  tribus,  les  batailles  n’ont  jamais 
été  bien  sanglantes. 

4“  L’éléphantiasis  (fefe)  est  une  infirmité,  ne  touche  en  rien  à la 
santé  générale,  ou  tout  au  moins  persiste  longtemps  sans  gêner 
aucune  fonction. 

5°  Les  infanticides  ne  se  voient  plus  guère  aujourd’hui;  autrefois 
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de  règ*le  dans  la  caste  des  Arioi,  il  a disparu.  L’avortement  est  plus 
fréquent,  mais  il  est  rarem'ent  provoqué  intentionnellement,  les 
parents  s’occupent  si  peu  de  leurs  enfants!  Il  tient  surtout  à ces 
leucorrhées  rebelles  dont  presque  toutes  les  femmes  sont  atteintes, 
et  aux  excès  de  coït  que  le  besoin  de  boire,  d’une  étoffe,  d’un 
objet  quelconque  leur  fait  pratiquer  intempestivement.  D’où  dimi- 
nution du  nombre  des  naissances,  ou  ég’alité  seulement  avec  les 
décès  et  finalement  diminution  du  chiffre  de  la  population  primi- 
tive, une  race  ne  pouvant  fournir  indéfiniment  aux  épidémies,  aux 
causes  occasionnelles  de  destruction,  si  l’équilibre  ne  se  maintient 
pas  par  une  aug*mentation  du  chiffre  des  naissances  sur  celui  des 
décès. 

Toutes  les  causes  énumérées  plus  haut  ag’issent  dans  le  sens  de 
l’extinction  de  la  race  malayo- polynésienne,  c’est  incontestable. 
Cependant  il  est  bon  de  remarquer  1®  qu’aux  Gambier,  l’ivresse, 
la  famine,  la  prostitution,  l’avortement  n’existent  pas,  et  c’est 
peut-être  aux  Gambier  que  la  diminution  fait  le  plus  de  prog*rès, 
vu  le  nombre  de  décès  constamment  plus  élevé  que  celui  des  nais- 
sances. 

Dans  les  Paumotu,  aux  îles  sous  le  vent,  aux  Marquises,  aux 
Tong'a,  ces  causes  n’existent  pas  ou  n’existent  qu’à  l’état  d’excep- 
tion, et  ces  îles  sont  aussi  mal  partag’ées  que  Taïti,  et  ces  îles  s’en 
vont.  Il  n’y  aura  bientôt  plus  personne  pour  mang’er  leurs  maiore, 
boire  leurs  cocos,  cueillir  leurs  orang’es,  leurs  ananas,  leur  fehi, 
admirer  leurs  cascades,  boire  l’eau  de  leurs  torrents. 

Quelques  esprits  généreux  ont  pensé  que  la  race  polynésienne 
mourait  parce  qu’elle  se  sentait  vaincue,  parce  que  sur  ces  îles 
flottait  sans  cesse  ce  morceau  d’étamine  rouge  qui  représente  la 
France,  l’Anglais,  les  maîtres,  l’esclavage  et  l’humiliation, 
l’étranger,  enfin!  Hélas!  heureux  les  peuples  qui  sentent  qu’ils 
sont  vaincus,  qui  sentent  qu’ils  ont  un  maître,  ces  peuples-là  ne 
meurent  pas  1 on  les  tue.  Mais  le  Polynésien  n’en  est  pas  là,  n’en 
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est  plus  là;  il  nous  a pris  nos  vices  et  il  les  fait  siens,  et  il  rit,  et  il 
meurt,  enfant  qui  ne  verra  jamais  la  vraie  lumière.  En  effet,  nous 
sommes  à Taïti,  nous  sommes  aux  Gambier,  si  l’on  veut,  aux  Mar- 
quises. Mais  nous  ne  sommes  ni  à la  Dominique,  ni  à la  Made- 
leine, ni  ailleurs,  et  ceux-là  aussi  meurent,  et  ceux-là  aussi  dis- 
paraissent. 

Quel  est  donc  le  mal  qui  rong-e  ce  peuple  grand  et  fort,  cette 
belle  race  polynésienne,  si  bien  faite,  aux  formes  si  bien  prises 
qu’on  les  dirait  sortis  d’un  atelier  de  statuaire?  Ce  mal  c’est  la 
phthisie  pulmonaire. 

M.  Leborgne  disait  dernièrement  dans  cette  école  que,  pendant 
un  passage  de  quelques  jours  seulement  aux  Gambiers,  il  avait  pu 
constater  une  douzaine  de  cas  de  tuberculose  confirmée. 

Pendant  deux  ans,  j’ai  vécu  à Taïti,  j’ai  eu  à bord  du  navire 
dont  j’étais  le  chirurgien-major,  une  moyenne  d’une  douzaine 
d’indig’ènes  renouvelés  presque  à chaque  voyag'e  et  tous  devant 
subir,  avant  d’être  embarqués,  la  visite  médicale.  J’ai  été  tellement 
frappé  de  la  quantité  de  tuberculeux  que  j’ai  examinés  que  je  me 
pris  à me  demander  si  je  ne  me  trompais  pas.  Alors  dans  mes 
courses  dans  les  districts,  aussitôt  que  l’occasion  se  présentait,  je 
me  mis  à ausculter  les  tousseurs.  Ils  sont  nombreux,  très-nom- 
breux. Demandez  à un  kanack  ce  qu’il  a;  invariablement  il  vous 
répond  ; la  toux  {^te  hoia).  La  toux  est-elle  bien  forte?  Oh  oui! 
{tutoo  ^ toux  opiniâtre).  Pour  eux,  ce  dernier  terme  exprime  ia 
phthisie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  Indiens  sont  tubercu- 
leux, je  dis  que  tous,  à peu  d’exception  près,  sont  enrhumés,  ont 
des  catarrhes  bronchiques.  Sous  ces  catarrhes  bronchiques,  il  y a 
de  la  tuberculose,  je  dirais  presque  huit  fois  sur  dix,  il  y a ou  il  y 
aura  de  la  tuberculose.  Cherchez  et  vous  trouverez.  C’est  facile; 
nous  avons  une  station  dans  ces  îles,  des  navires  qui  n’y  font  rien, 
qu’on  s’informe  avec  soin  et  l’on  verra  que  je  n’exagère  pas  la 
vérité. 
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Pour  moi,  voilà  la  grande  cause  de  la  dépopulation  polynésienne 
trouvée.  Y a-t-il  un  moyen  de  la  combattre?  Je  réponds,  déses- 
péré, non  ! 

Il  y a le  croisement.  Je  crois  avoir  remarqué  suffisamment  que 
les  métis  sont  moins  sujets  à la  tuberculose  que  les  autres,  que 
les  quarterons  sont  encore  mieux  partag-és , mais  ce  sont  des 
observations  à faire,  à poursuivre.  Le  kanack  de  Taïti  est  essentiel- 
lement réfractaire  à toute  règ'le  hyg*iénique.  Tout  ce  que  disent  à 
ce  propos  les  feuilles  officielles  est  plaisanterie  pure ^ le  mot  est  dur, 
mais  vrai  (1). 


(I)  On  a voulu  comparer  ce  qui  se  passe  en  Océanie  à ce  qui  se  passe  en 
Amérique.  Dans  ce  dernier  pays,  le  Peau-Rouge  disparaît,  c’est  vrai.  Mais  qui 
ne  voit,  du  premier  coup  d’œil,  la  différence  radicale  qui  existe  entre  l’extinction 
de  la  race  polynésienne  et  celle  de  la  race  indigène  américaine?  A toutes  les 
époques  de  l’année,  il  arrive  des  troupes  immenses  d’émigrants.  Ceux-ci  se 
mettent  en  quête  d’un  bel  endroit  où  sojtrouvent  réunis  des  bois  de  construction, 
de  l’eau,  des  terres  qu’on  puisse  cultiver  et  dont  on  puisse  écouler  les  produits 
soit  par  les  fleuves,  soit  par  un  chemin  de  fer  dont  l’établissement  sera  facile. 
Le  pays  choisi,  on  fait  comprendre  à l’Indien  qu’on  ne  veut  pas  lui  nuire,  mais 
lui  être  utile.  Celui-ci  laisse  faire  des  cases,  quelques  fortins,  défricher  certaines 
terres , puis  Fémigrant  devenant  plus  exigeant  en  devenant  plus  fort,  Tlndien 
voit  qu’il  est  joué  et  en  appelle  aux  armes  pour  expulser  l’étranger.  Hélas!  le 
Snider  et  le  Remington  ont  toujours  raison  des  arcs  et  des  flèches  sauvages...  La 
tribu  battue,  épuisée,  traquée,  est  obligée  de  fuir  à 25,  30  lieues  plus  loin.  Là 
elle  trouve  une  autre  tribu  pour  lui  disputer  la  possession  du  territoire  de  chasso 
qui  la  fait  vivre.  Aux  armes  à décider,  d’où  mort  d’hommes  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ainsi,  destruction  des  Indiens  par  l’Européen,  destruction  de  l’indien  par 
l’Indien,  destruction  par  la  famine  qui  ne  manque  pas  de  frapper  souvent  ces 
tribus  voyageuses  et  guerrières,  destruction  par  la  diminution  forcée  du  chiffre 
des  naissances  pendant  ces  guerres  malheureuses. 

Dix  ans,  quinze  ans  plus  tard,  les  mêmes  faits  se  reproduisent  par  suite  de 
l’envahissement  incessant  de  la  race  blanche.  Ici,  la  population  meurt,  et  bientôt, 
prise  entre  les  glaces  éternelles  du  pôle  et  l’arme  à feu  des  peuples  civilisés, 
elle  aura  disparu.  Mais  les  causes  de  sa  disparition  sont  connues,  elles  sont  tan- 
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On  prétend  avoir  amené  des  habitudes  hyg-iéniques  dans  ces 
pays.  Je  demande  lesquelles? 

Sont-ce  les  cases  métriques  si  coûteuses,  si  vexatoires  pour  les 
indig’ènes?  Ils  ne  les  habitent  seulement  pas. 

Voulez-vous  parler  du  vêtement  que  vous  leur  avez  imposé? 
Vous  ne  l’osez  pas,  je  suppose. 

Une  pièce  de  mauvaise  indienne  n’a  jamais  été  une  g*arantie 
contre  les  refroidissements;  d’ailleurs,  dans  les  districts,  les 
hommes  se  couvrent  si  peu.  Vous  avez  introduit  des  éléments  de 
plus  à la  dég'énérescence  de  la  race  (liqueurs  alcooliques  ajoutées 
à celles  qu’ils  possédaient  déjà);  vous  avez  introduit  des  besoins 
nouveaux  qu’ils  ne  peuvent  satisfaire  qu’avec  votre  arg-ent,  qu’ils 
envoient  leurs  femmes  et  leurs  filles  vous  demander. 

Ne  l’oublions  pas,  les  vertus  pour  être  pratiquées  demandent 
déjà  des  qualités,  mais  les  vices  sont  à la  portée  de  tous;  tout  le 
monde  est  facilement  disposé  à les  recevoir.  Nous  n’avons  fait  que 
ce  cadeau  à la  race  polynésienne  et  elle  en  meurt. 


gibles  ; le  Peau-Rouge  meurt  du  fait  de  l’homme  qui  le  frappe,  du  fait  de  la 
famine,  du  fait  de  la  guerre  qui  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  de  se  renouveler. 

Le  Polynésien,  lui,  meurt  frappé  par  une  fatalité  aveugle  et  terrible  aidée 
par  l’homme,  sans  doute,  mais  aidée  dans  des  limites  que  nous  sommes  impuis- 
sants à définir. 

Le  nègre  sénégalien,  transporté  en  Amérique  , meurt;  mais  il  meurt  tuber- 
culeux. Celui-ci  a à supporter  et  la  misère  et  les  mauvais  traitements,  l’insuffi- 
sance alimentaire  et  l’éloignement  du  sol  natal,  les  changements  de  climat,  de 
température,  les  écarts  atmosphériques  terribles  pour  sa  santé.  Une  plante  tro- 
picale qui  passe  dans  les  pays  tempérés  meurt  parce  que  ses  conditions  d’exis- 
tence sont  trop  changées. 

Le  Polynésien  est  chez  lui.  Il  a toujours  le  même  ciel,  le  même  soleil,  la  même 
nourriture,  les  mêmes  usages,  et  il  meurt. 

Laissez  le  nègre  au  Sénégal , au  Congo,  au  Mozambique  et  il  vivra  ; laissez 
l’Indien  dans  ses  territoires  de  chasse  et  il  vivra;  laissez  le  Polynésien  chez  lui, 
avec  ses  arbres,  sa  pêche,  sa  case,  sa  femme,  ses  fetii,  il  meurt  et  il  mourra. 

A.  B. 


QUESTIONS 


SUR 

LES  DIVERSES  BRANCHES  !DES  SCIENCES  MEDICALES 


Anatomie  et  histologie  normales.  — Des  articulations  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

Physiologie.  — Usages  du  nerf  grand  sympathique. 

Physique.  — Chaleur  animale. 

Chimie.  — Des  combinaisons  [du  phosphore  avec  l’oxygène. 
Propriétés  et  préparations  des  acides  phosphoreux  et  phospho- 
rique. 

Histoire  naturelle.  — Caractères  distinctifs  des  batraciens.  Com- 
ment les  divise-t-on?  De  la  grenouille,  du  crapaud  ; leurs  pro- 
duits. 

Pathologie  externe.  — Des  luxations  de  l’astragale. 

Pathologie  interne.  — De  l’ulcère  chronique  simple  de  l’estomac. 

Pathologie  générale.  — De  la  contagion  et  de  l’infection. 

Anatomie  et  histologie  pathologiques.  — De  l’hypertrophie  glan- 
dulaire. 
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Médecine  opéraloire,  — Da  mode  d’application  des  caustiques 
minéraux. 

Pharmacologie.  — Du  vinaigre  de  vin.  Quelles  sont  les  altéra- 
tions qu’on  lui  fait  subir  et  des  moyens  de  les  reconnaître?  Quels 
sont  les  principes  que  le  vinaigre  enlève  aux  plantes?  £lomment 
prépare- t-on  les  vinaig’res  médicinaux? 

Thérapeutique.  — De  l’accoutumance  en  thérapeutique. 

Hygiène.  — Des  pays  chauds. 

Médecine  légale.  — Quelle  est  la  valeur  relative  des  faits  sur  les- 
quels un  expert  peut  se  fonder  pour  affirmer  qu’il  y a eu  empoi- 
sonnement? 

Accouchements.  ---  Des  vomissements  incoercibles. 
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